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Présentation de l’éditeur :
Grand connaisseur du monde féerique, Édouard Brasey est parti sur les traces de créatures fascinantes, partout où on les rencontre, dans les contes et les mythes, le folklore, les chroniques locales, les recueils anciens. Ce volume nous révèle absolument tout sur ces êtres, bienfaisants ou maléfiques, insouciants, espiègles, redoutables, parfois cruels, qui habitent le monde de nos rêves : leur histoire, leur habitat, leur habillement, leurs secrets, leurs amours et les croyances dont les hommes les entourent. Largement popularisés par la littérature fantastique, la bande dessinée et le cinéma, ils continuent à susciter notre fascination et leurs aventures nous donnent bien souvent des leçons de vie. Vous saurez donc tout sur les fées, les elfes, les sorcières, les démons, les loup-garous, les vampires, les succubes, les incubes, les lamies, les goules, les sirènes, les ondines, les naïades, les océanides, les nymphes, les roussalkas, les marimorgan, les vouivres, les nixes, la lorelei, les géants, les dragons, les ogres, les dracs, les tarasques, les coulobres, les nains, les gnomes, les lutins, les gobelins, etc. L’Univers féerique nous invite à une passionnante et troublante plongée dans les mystères de l’imaginaire.
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LA GUERRE SECRÈTE



À Claude Seignolle et Pierre Dubois,
passeurs de légendes et connaisseurs de vieux secrets,
à qui je dois d’avoir découvert les voies du Merveilleux...





Fées et Elfes
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Ah, ne voyez-vous pas cette route étroite

Envahie d’épais buissons d’épines et de bruyères ?

C’est le sentier de la Vertu

Bien que peu de gens le recherchent.

Et ne voyez-vous pas cette large, large route

Qui s’étend au travers de la clairière aux lis ?

C’est le chemin de l’Iniquité

Bien que certains l’appellent la Route du Ciel.

Et ne voyez-vous pas cette jolie route

Qui serpente parmi les fougères de cette colline ?

C’est la route du beau Pays des Elfes,

Où toi et moi cette nuit nous égaierons.

Balade de Thomas le Rimeur.








Introduction

IL ÉTAIT UNE FÉE...

Fée ou fairy ? – Qu’est-ce qu’une fée ? – Les fées courtoises
 – Les fées des bois, des jardins et des fontaines – Qu’est-ce qu’un elfe ? 
 – Le royaume de Féerie – Pour une écologie spirituelle


Fée ou fairy ?


On les appelle les Bonnes Marraines, les Dames Blanches, Noires ou Vertes, les Bienveillantes, les Bonnes et Franches Pucelles, les Fileuses de Destin, les Lavandières de Nuit. Elles font partie du Petit Peuple, que l’on nomme aussi les Bons Voisins, la Petite Noblesse, le Peuple de la Paix ou les Habitants des Collines.

Les expressions imagées ne manquent pas pour désigner ces êtres fantastiques auxquels les Anciens évitaient de donner leur vrai nom, de peur de les fâcher. Car il paraît que les membres du Peuple Invisible répugnent à se laisser décrire et cataloguer avec trop de précision, et châtient à leur façon les mortels qui osent livrer publiquement leur identité réelle ou révéler leurs petits secrets. C’est dire le risque auquel s’expose l’auteur de ces pages, dont l’ambition est justement de s’attacher aux moindres faits et gestes des fées et des elfes.

Les fées ! Les elfes ! Voici les noms lâchés, malgré l’interdiction tacite édictée par ces êtres à la fois bienveillants et redoutables qui depuis toujours hantent le royaume de la poésie, du rêve et de la fantaisie que nous portons tous en nous. Car les fées et leurs compagnons les elfes, reflets de nos espérances mais aussi de nos peurs, vivent avant tout dans le cœur de l’enfant que nous ne devrions jamais cesser d’être. Ils vivent aussi dans les chroniques locales, les récits du folklore et les contes merveilleux que nous a légués la longue tradition de nos ancêtres. Ils vivent enfin au sein de la nature, de préférence sauvage, dont ils sont à la fois les hôtes et les gardiens.

Qui sont exactement ces créatures fabuleuses, et comment peut-on les reconnaître et les distinguer les unes des autres ? La question est d’autant moins simple que les termes de « fée » et d’« elfe » recouvrent des réalités assez différentes selon les pays et les cultures dans lesquels ils s’inscrivent. En France, la fée semble indissociable du « conte de fées » dont elle est souvent le deus ex machina ; on l’imagine mal sans son chapeau pointu et sa baguette magique, grâce à laquelle elle exauce les vœux du héros.

En réalité, il faut bien admettre que les fées des contes traditionnels sont souvent des personnages secondaires, voire absents, au point que le terme même de « conte de fées » semble impropre. À l’exemple de nos voisins allemands, il vaudrait mieux parler de « contes merveilleux », car ce qui caractérise ces récits, réputés à tort enfantins, ce n’est pas la présence de protagonistes féeriques, mais plutôt le climat général de « Féerie » qui y règne – à savoir un univers magique où tout est possible, et où les choses les plus extraordinaires peuvent arriver.

Dans les pays anglo-saxons, en revanche, on distingue nettement l’univers des contes de fées – fairy tales – de celui des fées – fairy, fairies au pluriel. Or, le mot anglais « fairy » désigne non seulement les jolies petites dames dotées de pouvoirs magiques qui apparaissent dans les livres d’enfants, mais l’ensemble du Petit Peuple de Féerie. Une « fairy » peut être une fée, mais également un brownie, un gobelin, un léprechaun, un pwca ou un cluricaune. Ce terme générique de « fairy » est souvent remplacé par celui d’« elf », elfe (elves au pluriel), ce qui ne facilite pas les choses. Pour les Anglais, les elfes et les fées sont de même nature, et il est légitime d’employer indifféremment l’un ou l’autre nom, sans distinction de sexe ou d’apparence.

Les Français sont plus cartésiens en la matière : chez nous, une fée est toujours féminine, et un elfe toujours masculin. En outre, une fée ne peut en aucun cas être confondue avec un lutin ou un farfadet, pas plus qu’un elfe ne saurait être assimilé à un nain ou un gnome.

 

Cette classification pourra être contestée. Ainsi, mon ami Pierre Dubois1, elficologue patenté, a préféré classer les sirènes et les ondines avec les fées, et mettre les elfes à part ; Paracelse, de son côté, a distingué entre les nymphes (les fées), les sylvains (les sylphes, ou les elfes), les pygmées (les nains), les salamandres et les géants, en publiant en 1566 son traité intitulé Ex libro de nymphis, sylvanis, pygmalis, salamandris et gigantibus. D’autres auteurs tout aussi émérites y sont allés de leurs propres étiquettes. Mais tout cela, soyons-en assurés, n’a que peu d’importance, car en vérité les règles qui régissent le royaume de Féerie nous échappent et nous échapperont toujours, et toutes nos tentatives pour imposer notre ordre humain aux lisières d’Elfirie demeureront aussi fragiles et aussi vaines que des châteaux de sable.

Cela bien posé, revenons à nos fées et nos elfes.






Qu’est-ce qu’une fée ?


La question est délicate, car en réalité il existe plusieurs types de fées, que l’on peut distinguer autant par leur apparence que par leur origine. Certaines fées sont de taille et d’apparence humaines. Seules les distinguent des simples mortelles leur beauté surnaturelle et leurs pouvoirs magiques. D’autres fées ont la taille, le corps et le visage d’enfants entre six et dix ans. Elles ne grandissent jamais, ne vieillissent pas, et demeurent éternellement (ou presque) des esprits espiègles et mutins. D’autres encore ont une taille minuscule, de trente centimètres à un centimètre et demi environ. Leur corps translucide est généralement doté de petites ailes de papillon ou de libellule. Leur peau est colorée, dans les tons pastel, et leur apparence se confond avec les plantes ou les fleurs dont elles sont les gardiennes.

Si les fées sont aussi différentes les unes des autres, c’est qu’elles n’appartiennent pas à la même famille. Les grandes fées d’apparence humaine sont la résurgence des anciennes déesses du paganisme, comme Aphrodite ou Vénus. Elles incarnent la femme idéale et sont un visage de la personnification de l’âme, qui hante le cœur des hommes. Parfois, elles sont réellement des femmes, mais dotées de pouvoirs magiques qui les rendent intouchables. Elles se rapprochent alors des anciennes druidesses, les grandes prêtresses celtes, ou des sorcières du Moyen Âge. D’autres fois, il s’agit de revenantes, de fées fantômes par lesquelles se perpétue l’esprit des châtelaines défuntes, comme dans le mythe des Dames Blanches ou des Banshies d’Irlande. Les petites fées, elles, sont des manifestations du monde de la poésie, de la fantaisie et de l’imaginaire, à moins qu’elles ne soient des esprits des bois et des fleurs, à savoir les esprits élémentaires qui peuplent la nature.






Les fées courtoises


La littérature courtoise du Moyen Âge et les contes merveilleux nous enseignent que la fée est un être féminin doté de pouvoirs surnaturels. Au physique, elle apparaît toujours sous les traits d’une jeune dame d’une beauté exceptionnelle, richement vêtue de robes longues dont les couleurs dominantes sont le blanc, l’or, le bleu et surtout le vert, plus rarement le noir. Sa baguette magique surmontée d’une étoile est à la fois l’insigne et le moyen de ses pouvoirs magiques. De plus, elle est parée d’une séduction à laquelle nul mortel ne saurait résister. L’enfant l’adore comme sa mère ; le jeune homme en tombe éperdument amoureux et se voue corps et biens à elle.

La fée répond à ces marques de reconnaissance par des dons multiples et des grâces innombrables, bien que souvent paradoxales. Le mortel à qui échoient ces cadeaux du ciel doit prouver sa fidélité en affrontant des épreuves – généralement des interdits minimes à respecter. Mais sa faiblesse est si grande qu’il finit toujours par transgresser la règle pourtant simple édictée par la fée, qui l’abandonne alors, le laissant seul et désespéré. Incapable de supporter cette situation, le héros se lance dans une quête longue et difficile, semée d’embûches et de dangers effrayants, dont il finit, à force d’endurance et de courage, par sortir vainqueur. Ce n’est qu’à ce prix qu’il pourra célébrer enfin son union définitive avec la fée. Les Lais de Marie de France, composés au milieu du XIIe siècle, illustrent parfaitement ce schéma de base.

La fée est toute-puissante. La fée est aimable. La fée est désirable. Mais, avant tout, la fée est belle. Selon Henri Durville, « dans la féerie, plus un être est pur, plus la beauté est son privilège », et le corps des fées est « plus mince et plus léger que la nuée vaporeuse ». Il explique : « Les vieilles traditions nous représentent ces créatures exquises, rayonnantes de jeunesse, douées d’une grâce idéale et divine. Richement vêtues et d’un charme presque immatériel, elles ressemblaient à des princesses éthérées tant leurs pieds menus touchaient peu terre2. »

La beauté des fées est en effet proverbiale dans la poésie et les romans du Moyen Âge. C’est le cas de la fée rencontrée par le sire d’Argouges, dont il devint follement amoureux. Quant à la fée Mélusine, épouse du seigneur Raimondin, elle avait paraît-il une voix aussi mélodieuse que le chant du rossignol.

La fée ainsi décrite s’apparente davantage à la princesse des contes, que le héros doit conquérir et épouser, qu’au personnage fantastique qui peuple les légendes et les chroniques folkloriques. Car la fée est multiple. Idéal féminin, symbole de l’anima dans la psychologie des profondeurs, elle incarne tout à la fois la vierge, la sœur, l’épouse et la mère. Elle est la Femme par excellence, parfaite et inaccessible. Elle est aussi un agent de la Providence, répandant autour d’elle la richesse, la prospérité, la fécondité, le bonheur, apportant son aide aux héros en péril et son inspiration aux artistes et aux poètes. En ce sens, elle fait figure d’ange gardien. Enfin, elle est une fileuse de destin, comme les Parques romaines ou les Moires grecques. C’est elle qui noue le fil de la vie des humains en assistant à la naissance des enfants et en se penchant sur leurs berceaux pour les combler de dons. C’est elle qui dévide ce fil en intervenant dans le destin des hommes. C’est elle enfin qui rompt ce fil, en annonçant la mort des humains avant de les emmener dans ses palais enchantés, au pays des fées.






Les fées des bois, des jardins et des fontaines


La fée, enfin, est une divinité de la nature, associée notamment aux arbres des forêts, à l’eau des fontaines et aux fleurs des jardins. Elle n’apparaît plus alors sous l’aspect noble et un peu hautain des dames issues des romans courtois, mais sous la forme d’une petite créature à l’allure enfantine, à peine vêtue d’étoffes translucides aux tons pastel, et dotée d’ailes de libellule.

Un théosophe, doté de vision clairvoyante, Geoffrey Hodson, né en Angleterre en 1886 et mort en Nouvelle-Zélande en 1983, a consacré sa vie à observer les fées et les esprits de la nature. Ainsi, en 1921, alors qu’il se trouvait dans le vallon de Cottingley, il a pu observer une fée particulièrement belle, dotée d’un corps « recouvert d’une lumière dorée chatoyante et transparente ». Elle avait de grandes ailes divisées en deux parties. La partie inférieure, plus petite que la partie supérieure, paraissait « s’allonger en pointe comme les ailes de certains papillons ». Il constate : « Je peux simplement la décrire comme une merveille d’or. Elle sourit et il est clair qu’elle nous voit. Elle met ses doigts sur ses lèvres. Elle se tient à l’intérieur d’un saule parmi les feuilles et les branches, nous épiant d’un air souriant. » Il précise que cette apparition n’est pas perceptible objectivement, mais seulement grâce au concours de la « vision astrale », avant de poursuivre sa description : « De sa main droite elle pointe son doigt qu’elle déplace circulairement autour de ses pieds et je remarque un certain nombre de chérubins (faces ailées), peut-être six ou sept ; ils semblent être maintenus en forme au moyen d’une volonté invisible. » Hodson confesse enfin : « Elle a jeté un charme d’enchanteresse sur moi, charme qui subjugue entièrement le principe mental. Elle me laisse les yeux hagards à l’endroit qu’elle vient de quitter, parmi les fleurs et les feuilles3. »






Qu’est-ce qu’un elfe ?


Ces petites fées sont les compagnes des elfes, leurs compléments masculins. Esprits élémentaires de l’air, légers et diaphanes, les elfes ont le pouvoir de voler autour des frondaisons des arbres. Tout de vert vêtus, ce qui leur permet de se confondre avec le feuillage, ils jouent une musique merveilleuse en laissant le vent souffler dans les branches des arbres. Comme les fées, ils sont doués de pouvoirs surnaturels et font office de messagers entre ce monde-ci et l’au-delà, ainsi que le précise le révérend Kirk, un pasteur anglican qui vécut au XVIIe siècle dans la paroisse d’Aberfoyle, en Écosse, et qui prétendait les voir couramment : « Ces elfes, ou siths, sont d’une nature intermédiaire entre l’homme et l’ange, comme les Anciens le pensèrent des daïmons ; d’esprits intelligents et curieux, de corps légers et fluides, quelque peu de la nature d’un nuage condensé, et plutôt visibles au crépuscule. Ces corps sont tellement souples, de par la subtilité des esprits qui les agitent, qu’ils se peuvent faire apparaître ou disparaître à volonté. Certains ont des corps ou véhicules si spongieux, si fins, si immatériels, qu’ils ne les nourrissent qu’en suçant une subtile liqueur spiritueuse qui pénètre comme de l’air pur et de l’huile ; les autres se nourrissent plus grossièrement de l’essence ou substance des grains et liqueurs, ou du blé lui-même qui croît à la surface de la terre et que ces elfes dérobent, tantôt d’une manière invisible, tantôt en becquetant comme les corneilles et les souris4. »

Ces êtres supérieurs, quasi divins, si proches des anges par leurs fonctions et leurs manifestations, sont au centre du paganisme ancien. C’est dans les cultures nordiques, germaniques ou anglo-saxonnes que les elfes sont le plus souvent représentés – fées et lutins étant davantage vénérés par les Gaulois. Ainsi, en Allemagne, on raconte que ce sont les elfes qui tissent les fils des toiles d’araignée – que l’on appelle « fils de la bonne Vierge » en France.

Les elfes ont pour noms nis en Allemagne, nissgod-drange au Danemark et en Norvège, vieillard Tom-Gubbe ou Tonttu en Suède, tylwithes en Angleterre, duende en Espagne, « sylphe » ou « esprit follet » en France. En Écosse, on distingue les dun-elfen (« elfes des dunes »), les berg-elfen (« elfes des collines »), les munt-elfen (« elfes des montagnes »), les wudu-elfen (« elfes des bois ») et les woeter-elfen (« elfes des eaux »). Obéron, l’enfant-fée époux de la reine Titania, est considéré tantôt comme un nain – à cause de sa taille –, tantôt comme un elfe – pour sa beauté et sa grâce aérienne.

Tout comme les fées, les elfes jouent un rôle dans l’équilibre, la santé et la croissance des plantes. Mais si les gnomes veillent sur la graine souterraine et les fées sur la pousse de la plante hors du sol, les elfes veillent à son ensoleillement et au mécanisme de la photosynthèse.

Ces êtres recherchent avant tout la lumière du soleil, et apprécient la musique, les sons doux et apaisants. Ils font aussi des rondes en se tenant par la main pour provoquer des enchantements bénéfiques.

Geoffrey Hodson a rencontré des elfes dans les bois de Cottingley, en août 1921 : « Deux tout petits elfes des bois qui couraient sur le sol passèrent près de nous, tandis que nous étions assis sur le tronc d’un arbre tombé. Quand ils nous virent, ils firent un bond qui les éloigna d’environ deux mètres et ils se mirent à nous considérer, très amusés mais nullement craintifs5. » Ces elfes étaient couverts d’une peau qui luisait comme si elle était mouillée, de la même couleur que l’écorce des arbres. Ils avaient de grandes mains et de grands pieds, hors de proportion avec le reste de leur corps. « Leurs jambes étaient maigres, et leurs vastes oreilles au dessus pointu et dirigé vers le haut avaient presque la forme d’une poire. Leurs nez aussi étaient pointus et ils avaient des grandes bouches. À l’intérieur de leur bouche, pas de dents, pas de structure, pas même une langue, autant qu’il fut possible de le voir, exactement comme si tout l’ensemble était une pièce de gelée. Autour d’eux, une petite aura verte. Les deux que nous remarquâmes particulièrement vivaient dans les racines d’un énorme hêtre, et finalement disparurent à travers une crevasse dans laquelle ils entrèrent comme on peut entrer dans une cave, et s’enfoncèrent dans le sol6. »

Le poète anglais William Blake (1757-1827) affirme avoir vu des elfes traverser en procession son jardin, portant le corps sans vie de l’un des leurs sur un pétale de rose. Le défunt fut mis en terre, tandis que des chants accompagnaient la cérémonie, puis les elfes disparurent. Mais il est possible que ces « funérailles » ne soient qu’une parodie de plus des coutumes humaines, que les membres du Petit Peuple aiment tant à singer.

Au Pays de Galles, elfes et fées vont par bandes joyeuses, et sont considérés comme faisant partie de la même espèce, nommée Tylwyth Teg, la « bienveillante famille ». En Irlande, ils sont connus sous le nom de Daoine Side, les « habitants des tertres des fées », car ces esprits occupaient, dit-on, de magnifiques palais souterrains dissimulés à l’intérieur des monticules verdoyants qui jalonnent les prairies irlandaises.

Au fil des siècles, le peuple des elfes et celui des hommes se sont progressivement éloignés l’un de l’autre, évoluant dans des univers séparés et parallèles qui ne se rencontrent plus qu’exceptionnellement. Le pacte avec les puissances invisibles a été rompu ; un pacte qui jadis unissait les hommes aux esprits, aux dieux et à la nature. Mais il est dit qu’un jour ce pacte sera remis à l’honneur ; les elfes sortiront de leurs cachettes souterraines et établiront une nouvelle alliance avec les hommes, au sein d’une nature réenchantée.






Le royaume de Féerie


Selon d’anciens traités kabbalistes, les fées et les elfes ne seraient point dotés d’une individualité bien distincte ; en revanche, ils bénéficieraient, à l’exemple des animaux, d’une « âme-groupe », générique de l’ensemble de l’espèce. Ces êtres peuvent vivre très longtemps, des siècles, voire des millénaires, mais ils ne sont pas immortels, comme le rappelle la phrase de James Matthew Barrie, dans Peter Pan : « Chaque fois qu’un enfant dit : “Je ne crois pas aux fées”, il y en a une, quelque part, qui tombe morte. » Lorsque l’on cesse de croire en elles, les fées s’endorment, et bientôt meurent. Cette mort est d’autant plus tragique que les esprits élémentaires sont dépourvus de cette âme immortelle qui fait tout le prix de la créature humaine.

De même, ils ne connaissent point le libre arbitre de l’homme, cette faculté divine qui permet de choisir entre le bien et le mal. Les fées et les elfes ne savent rien ni du bien ni du mal ; ils agissent uniquement en fonction de leur impulsion du moment, au gré de leur caprice et de leur fantaisie. Ils ne sont ni bons ni mauvais, ou bien ils sont les deux, mais sans avoir aucune conscience des conséquences bénéfiques ou désastreuses de leurs actions. Les fées et les elfes sont fondamentalement amoraux ; leur morale, en tout cas, échappe entièrement aux critères de jugement des hommes. Comme le dit très bien Katharine Briggs : « Une bonne fée est une fée de bonne humeur, et une mauvaise fée est une fée que l’on a offensée7. »

En vérité, le royaume de Féerie – le Fairyland des Anglo-Saxons – n’est pas très éloigné de nous ; il est même à portée de main. Il suffit, pour y pénétrer, de changer sa façon de regarder les choses. Le seul sésame, c’est le regard – le regard émerveillé de l’enfance.

Le monde des fées et des elfes offre à qui veut l’aborder une voie dans laquelle il faut savoir se perdre avant de se trouver. Tous les contes insistent sur cette notion d’égarement, de perte totale de ses certitudes et du sens de sa propre vie avant de trouver le bon chemin – celui qui conduit au centre de soi-même. En cela, les contes sont en accord avec tous les rituels initiatiques, qui exigent toujours une phase de mort et de renaissance.

Le royaume de Féerie n’est pas exempt d’épreuves, d’obstacles et d’embûches, au contraire. La bonne fée ne va pas sans son obscur pendant, la sorcière – tout comme l’ange gardien entraîne la présence, à ses côtés, d’un démon, un ange déchu, un ange rebelle. Et certains habitants de Fairyland sont fort peu recommandables.

En fait, on peut dire que les fées et les esprits de la nature représentent les principes de la vie et de la créativité à l’état brut. C’est pourquoi ils ne peuvent être perçus que par ceux qui évoluent dans les sphères de l’imaginaire, de la création et de la fécondité – les enfants, les poètes, les artistes, les artisans, les rêveurs, les amoureux et les femmes enceintes. Quiconque a eu l’occasion dans sa vie de créer – qu’il s’agisse d’un poème, d’un tableau, d’un meuble ou d’un enfant – a connu ces moments de grâce où soudain tout devenait clair et évident ; où l’ensemble du corps, de l’esprit et de l’âme se trouvait traversé par des forces et des énergies formidables ; où l’inspiration coulait à flots ; où tout à coup l’impossible devenait possible. Sans que nous le sachions, une fée, alors, était à l’œuvre.

Telles sont bien, en définitive, les caractéristiques principales de ce monde féerique : la créativité pure et la fécondité sans limites. Et tel est le message essentiel de la fée : « Tout est possible. Aucun vœu au monde n’est irréalisable. Il suffit pour cela de rester fidèle à ses rêves, et de croire en sa chance. »






Pour une écologie spirituelle


En vérité, la croyance aux fées et aux elfes remonte au fond des âges. Avant de lever les yeux vers les étoiles, l’homme s’est intéressé à un autre cosmos, tout aussi mystérieux que celui d’en haut, mais plus proche de lui : la nature. Avant de bâtir en rêve des panthéons lointains et des empyrées inaccessibles, peuplés de divinités hautaines et capricieuses, il s’est aventuré dans ces contrées tout aussi fabuleuses que sont les forêts, les montagnes, les lacs et les rivières. Là, bruissait tout un monde de présences invisibles, tantôt bienveillantes, tantôt malfaisantes, qu’il lui fallait amadouer, apprivoiser, apprendre à connaître. Pour l’homme des origines, la nature tout entière était un temple débordant d’enchantements et de sortilèges, dans lequel il ne pouvait se risquer qu’à la condition de respecter et d’honorer selon leurs pouvoirs et leur rang ces entités minuscules ou géantes qui logeaient dans les arbres, les cascades ou les nuages. L’homme n’était pas encore devenu cet être arrogant qui, d’un mot ou d’une signature, décide de la construction d’un barrage artificiel, du déboisement de milliers d’hectares de forêts ou de l’immersion de déchets chimiques dans les rivières, les fleuves et les mers. L’homme n’agissait pas vis-à-vis de la nature comme si elle était son esclave soumise ; au contraire, il éprouvait à son contact une sorte de terreur sacrée et d’émerveillement enfantin. Il ne se croyait pas encore le maître absolu de la création. Il ne se considérait même pas comme la créature la plus importante du monde. Il savait céder le pas à ces gardiens de la nature sauvage, plus sages et plus puissants que lui, auxquels il avait donné le nom de fées, de nymphes, d’elfes et de sylphes.

Les hommes civilisés et policés que nous prétendons être ont oublié ces temps lointains où le moindre ruisseau pouvait abriter le chant d’une ondine, et où le promeneur solitaire prenait garde, la nuit, de ne point franchir le chemin que suivaient les lutins dans la forêt. En reniant son ancestrale croyance aux fées et aux elfes, l’homme moderne a renié sa propre enfance. Il s’est coupé de cette grande tradition orale, source de sagesse et d’initiation, qui, à travers les contes, les légendes, les mythes et le folklore, lui a durant des siècles enseigné les origines, les mœurs et les fonctions du Petit Peuple de Féerie.

Esprits de l’air et des bois, les fées et les elfes logent dans le vent qui agite les feuillages des arbres, dans les fleurs qui embaument au printemps de leurs meilleurs parfums, dans les landes et les collines où dansent les ombres au clair de lune. Ils sont les présences invisibles qui divinisent la nature, et la transforment en un lieu magique où chaque arbre est un refuge d’elfes et de nymphes qui agitent ses branches au son d’une musique céleste, où chaque fleur dissimule une fée qui lui confère sa couleur et son parfum, où chaque source voit s’ébattre des myriades d’ondines.

Mais le doute des hommes suffit-il à condamner à l’inexistence les fées ? L’idéal rationaliste et matérialiste des XIXe et XXe siècles aurait-il forcément raison de plusieurs millénaires de croyances ? N’est-il pas prétentieux de taxer de superstitions les convictions qui furent à la base des cultures du passé, et qui demeurent encore d’actualité aujourd’hui chez tous les peuples animistes, des Africains aux Japonais en passant par les Amérindiens ? Au nom de quelle raison étroitement cartésienne faudrait-il nier la présence autour de nous d’entités intermédiaires assurant le relais entre l’homme, la nature et le divin ?

Composés, aux dires des alchimistes, des éléments les plus subtils des quatre éléments de la nature, l’air, le feu, l’eau et la terre, les esprits féeriques – parfois surnommés, pour cette raison précise, « esprits de la nature » ou « élémentaux » – nous livrent en effet un passage entre le monde de la matière, dans lequel nous nous trouvons incarnés, et dont nous sommes souvent prisonniers, et l’autre monde, celui des esprits, des entités supérieures et des dieux. Divinités minuscules, au corps composé de pure énergie, changeant sans cesse de forme – et apparaissant parfois aux humains sous le masque d’écorce d’un arbre, le dessin d’un nuage ou l’écume d’une cascade –, les fées et les elfes nous invitent à renouer le dialogue avec leur souveraine, Titania, la reine des fées, derrière laquelle se profile le visage de la Grande Déesse chère à l’ancien paganisme. Cette Grande Déesse n’est autre que Gaïa, la Terre Mère, la Nature sacrée adorée jadis par les Grecs, les Romains et les Celtes. La « croyance » aux fées et aux elfes correspond ainsi, au-delà d’une simple superstition ou d’un désir de replonger dans le monde enchanté des contes pour enfants, à une sorte d’« écologie spirituelle » dont la planète Terre et l’humanité qui y vit ont sans doute, aujourd’hui plus que jamais, un urgent besoin.

Les Églises officielles et leurs dogmes monothéistes ont, il est vrai, beaucoup œuvré pour évincer ou diaboliser les représentants du Petit Peuple. En présentant les elfes comme des démons et les fées comme des sorcières, les inquisiteurs du Moyen Âge et de la Renaissance ont eu beau jeu de poursuivre, condamner et brûler les humains suspectés d’entretenir un commerce avec eux : les sorciers, les mages, les alchimistes et autres amateurs de Kabbale. La lutte acharnée qui, en Occident, opposa longtemps le christianisme naissant à l’ancien paganisme finit par rompre le lien ténu qui existait entre l’homme et les esprits de la nature.

De la négation de ces esprits gardiens au mépris de la nature, il n’y a qu’un pas qui fut vite franchi par nos sociétés industrielles. On en connaît aujourd’hui le prix : pollution des airs et des eaux, catastrophes écologiques, épidémies. Si l’homme craignait encore la vengeance des ondines et des sirènes, oserait-il jeter ses détritus et ses nitrates dans les fleuves et les océans ? S’il redoutait le courroux des elfes et des sylphes, polluerait-il l’atmosphère avec ses cheminées d’usine et ses émanations de gazole ? On ne croit plus aux fées ni aux esprits des éléments ; mais cela n’empêche pas ces éléments de se déchaîner et de rendre folle la nature. Faut-il voir dans la multiplication des tremblements de terre, ces dernières années, une mise en garde des gnomes ? Dans la naissance des cyclones, un cri d’alerte des sylphes ? Dans les crues des fleuves et les raz de marée, une imprécation des ondines et des naïades ? Dans les incendies de forêts, une condamnation des salamandres ? Pourquoi pas ?

L’homme moderne croit tout savoir et tout maîtriser, mais il est incapable de trouver des solutions durables aux problèmes qu’il a lui-même suscités. Appeler à son secours les fées et les élémentaux ? Il n’y songe même pas. Il ne croit pas à la magie, ou bien il s’en effraie ; il ne croit qu’à la science, à laquelle il voue un culte absolu. Mais qu’est-ce que la science, sinon une magie dont on a su expliquer, en partie, les mystères ? Et qu’est-ce que la magie, sinon la confiance accordée aux forces mystérieuses qui nous entourent ? Le miracle de la vie n’est-il pas, à lui seul, le fruit d’une magie à laquelle jamais la science ne pourra se substituer ?

Oui, la vie est par essence magique, ponctuée d’instants d’illumination ou de grâce qui sont peut-être l’œuvre des fées. Car les fées, comme dans les contes, sont là pour réaliser nos vœux. Elles sont les bonnes marraines des hommes ; elles les comblent de dons dès leur berceau, leur racontent de belles histoires lorsqu’ils sont enfants et, lorsqu’ils ont atteint l’âge adulte, se tiennent prêtes à exaucer leur vœu – non pas leurs volontés, leurs caprices ou leurs désirs, mais leur grand vœu, leur vœu intime de total et complet épanouissement.

Les fées sont les agents de la Fécondité, du Tout-Possible, de la réalisation du Soi. Elles sont les gardiennes de notre Légende Personnelle, de notre Vœu d’étoile8. Les fées sont les symboles de notre évolution et de notre réalisation personnelle. Mais elles sont des symboles agissants, redoutablement efficaces. Il ne s’agit pas de les invoquer en vain, car elles répondent toujours. Et il faut faire très attention à la façon dont on formule son vœu – car nos aspirations, le plus souvent, ne sont pas l’expression de notre volonté profonde, mais le simple reflet des désirs, fantasmes et projections de ceux qui nous ont déterminés : nos parents, nos professeurs, notre milieu, la société. Les fées ne servent pas l’ambition, le pouvoir ou la richesse matérielle – car il ne s’agit pas là de vœux authentiques d’épanouissement personnel, mais de simples désirs de substitution. Elles ne nous aident qu’à parvenir au seul but qui doit nous importer dans cette vie : devenir nous-mêmes.

Pour parvenir à ce but ultime, il nous suffit de pousser la porte qui ouvre sur le royaume enchanté. Le royaume des fées et des elfes.
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LA NAISSANCE DES FÉES

Le troisième royaume – Des dieux, des géants et des elfes
 – Fata, fades et fadas


Le troisième royaume


Hésiode, poète grec du VIIIe siècle avant J.-C., est l’auteur d’une Cosmogonie selon laquelle la Terre et le Ciel s’unirent à l’origine pour donner naissance à l’univers et aux dieux vivant dans chacun des quatre éléments : l’air, le feu, l’eau et la terre. Les quatre éléments formaient donc la demeure première des dieux. Les plus puissants d’entre eux montèrent ensuite au ciel, tandis que les divinités secondaires, c’est-à-dire les fées et les élémentaux, continuaient à vivre dans les éléments1.

Ces esprits élémentaires, comme on l’a vu, se partagent en quatre classes, correspondant aux quatre éléments de la nature. À la suite de Paracelse, Jules Garinet, auteur de La Sorcellerie en France, publié en 1820, précisa les détails de cette nomenclature :

« Les démons terrestres s’appellent gnomes ; ils sont menteurs, amoureux des femmes, et gardiens des trésors.

« Les sylphes sont composés des plus purs atomes de l’air ; ils jouissent sans contradiction de ce qu’ils aiment et mettent en fuite les démons.

« Les nymphes ou ondins sont composés des parties les plus déliées de l’eau. On les fait paraître à volonté d’après une recette particulière.

« Les salamandres sont composées des plus subtiles parties du feu universel, dont elles habitent la sphère.

« Les fées, femmes des druides, sont immortelles. Elles dansent au clair de la lune, et assistent quelquefois à la naissance des princes pour leur faire un don. Il y en a de bonnes et de méchantes.

« Enfin, les ogres tiennent encore au Ténébreux Empire ; ils aiment la chair fraîche des petits garçons et des petites filles. Il y eut un ogre, comme tout le monde sait, qui avait des bottes de sept lieues2. »

Certaines traditions initiatiques enseignent que les élémentaux composent le « troisième royaume », en marge du royaume des anges et de celui des humains. Si les anges, ces messagers du ciel, représentent des entités purement spirituelles dont le rôle consiste à assurer le lien entre les êtres humains et la Divinité, les fées et les elfes forment des entités « énergétiques », animant la matière de leur énergie et la protégeant de tous les dérèglements qui pourraient atteindre son intégrité. Ils sont, en quelque sorte, les esprits gardiens de la nature et de la matière, de la même manière qu’il existe des anges gardiens pour les hommes. Ils veillent sur la croissance et la bonne santé des animaux et des plantes et composent la part spirituelle de la terre, des pierres, des rivières ou du vent.

Ces esprits gardiens ne sont pas totalement invisibles ; ils ont un corps, même s’il ne s’agit pas d’un corps physique et matériel, comme le nôtre, mais d’un corps composé d’énergie pure, lumineux, translucide et mobile, qui se fond avec l’environnement naturel dont il adopte la forme et la couleur, à l’exemple des caméléons. C’est pourquoi il est si difficile de voir les fées : elles se confondent avec les feuillages, l’écorce des arbres, les vagues de la mer ou les nuages qui glissent dans le ciel.

Les alchimistes évoquent l’existence, sur un plan encore plus subtil, d’un cinquième élément : l’aether, ou éther, correspondant au prana des yogis hindous – le souffle et la force vitale qui animent toutes choses. Mais on ne sait rien des élémentaux qui logent dans l’éther – à moins qu’il ne s’agisse plus d’élémentaux mais, déjà, de dieux ?






Des dieux, des géants et des elfes


L’Edda, ancien recueil de mythologies nordiques, fait remonter l’origine des fées et des elfes aux mythes de la création du monde. Ces textes rapportent que les dieux – les Ases – construisirent Asgard, le monde divin, dans lequel la merveilleuse demeure d’Alfheim fut consacrée aux elfes.

D’autres légendes issues d’Edda racontent que la création de la terre remonte à la mort du géant Ymir, tué par les dieux qui redoutaient d’être détrônés par lui. Afin de cacher leur crime, les Immortels coupèrent la dépouille gigantesque en morceaux qu’ils éparpillèrent dans le vaste monde. C’est ainsi que la barbe du géant donna naissance aux forêts, que son front devint le ciel et que ses cheveux se transformèrent en nuages. Sa colonne vertébrale et son dos engendrèrent les montagnes, son sang forma les océans, sa peau et sa chair se muèrent en terre tandis que ses os se figeaient en pierres et en métaux. Du géant Ymir, il ne restait plus rien, mais de son corps sacrifié un monde était né. Un monde que les dieux prétendirent avoir créé de toutes pièces – transformant ainsi leur crime abominable en acte d’amour. Mais ils n’avaient pas prévu une chose : c’est que le corps d’Ymir tomberait en décomposition, livrant un grouillement de vers qui envahit bientôt la terre, les forêts, les océans et le ciel. En paraissant à la surface du corps d’Ymir – un corps aux dimensions de l’univers créé –, les vers reflétèrent un instant l’image des dieux penchés sur eux, et cette image s’imprima à jamais dans leur être. C’est ainsi que les vers devinrent semblables aux dieux – mais à échelle microscopique –, donnant naissance à la famille des elfes.

Selon leur nature propre, certains de ces elfes plongèrent dans les entrailles de la terre, du côté du froid et de l’ombre, tandis que les autres cherchaient à regagner les cieux, la chaleur et la lumière. Ainsi se formèrent d’un côté les elfes noirs, ou elfes des ténèbres, et de l’autre les elfes clairs, ou elfes de lumière – l’équivalent, dans la mythologie chrétienne, des démons et des anges.

Les elfes de lumière évoluent librement au grand jour. Ils sont gais, gracieux et bienveillants, tandis que leurs congénères noirs, lugubres et maléfiques, évoluent dans les profondeurs souterraines. Les elfes de lumière correspondent aux divinités solaires et célestes ; les elfes des ténèbres, aux divinités chtoniennes et telluriques, pour ne pas dire infernales.

Cette opposition entre elfes clairs et elfes noirs se retrouve dans les légendes et les croyances locales. Ainsi, en Allemagne et dans le nord de l’Europe, les agriculteurs qui ensemencent leurs champs placent les graines non germées, enfouies dans les profondeurs du sol, sous la protection des elfes noirs (Schwarz-elfen). Dès que la plante sort de terre et s’élève vers le ciel, elle passe sous la garde des elfes de lumière (Licht-elfen).

Un texte anonyme anglais, datant du XIe siècle, explique à son tour comment les fées, les elfes et les autres élémentaux naquirent d’une race de géants : « Lorsque au temps où les pics des si hautes montagnes étaient comme des écueils à l’infini des nues, que les mers si vastes noyaient le soleil pour le recracher de l’autre côté du monde, que les crevasses et gouffres descendaient si loin en terre, que les dragons, les salamandres et la faune monstrueuse du feu originel remontaient librement se nourrir à la surface, des Géants régnaient sur l’Ère Innocente. Il en était de bons et paisibles, de cruels et sauvages, de mauvais à l’esprit conquérant qui combattaient les dieux voisins : Détyas, Asouras, Osymandias, Titans, Nephilim, Thurses et Chrymthusars, Jœten, Hüsses, Trolls, Troller, Trolde, Cyclopes, Ogres, Kokas... Lorsque les temps nouveaux rabotèrent, polirent, asséchèrent, adoucirent l’état naturel brut pour préparer l’ère des hommes, les Géants, vaincus après s’être révoltés, s’adaptèrent à la nature en diminuant de taille. Dès lors, ils vécurent fort longtemps, devenant – par des pouvoirs magiques ravis aux divinités – Nains, Elfes, Fées, Sylphes, Gobelins, Ondins, Dews, demi-dieux, Esprits élémentaires ou Héros. Ils prenaient toutes sortes d’apparences selon le penchant de leur essence et caractère, se changeaient en arbre, en feu, en roc, en bête, en vent ; souventes fois en chevalier et enchanteur parmi les humains. Certains reprenant leur stature pour moult raisons de cœur et d’esprit3. »

Une légende chrétienne, originaire d’Islande, fait remonter la race des fées et des elfes au mythe d’Adam et Ève. Celle-ci avait déjà donné naissance à plusieurs enfants lorsqu’un jour Dieu vint lui rendre visite, car il souhaitait faire la connaissance de ses petits-enfants. Or, Ève n’avait pas encore achevé la toilette de ses nombreux rejetons. Honteuse, elle dissimula derrière son dos les gamins qu’elle n’avait pas eu le temps de débarbouiller, et ne présenta à Dieu que ceux dont le visage était propre. Le Créateur ne put reconnaître que ces seuls enfants, qui devinrent des hommes. Les autres, beaucoup plus nombreux, qu’Ève avait cachés, les privant de la confrontation divine et les condamnant ainsi à l’oubli, furent à l’origine de la race des elfes et des fées.






Fata, fades et fadas


Le mot « fée » remonte au Moyen Âge, autour de 1150. Dans le Pèlerinage de Charlemagne, une fée, nommée Maseut, exécute un magnifique dessus-de-lit, tandis que dans l’Estoire des Engleis de Geffrei Gaimar, Elftroed est si belle qu’Edelwold la prend pour une « fée ».

Selon une étymologie généralement acceptée, « fée » découle du latin fatum, le destin, et de fata, nom désignant la déesse des destinées dans les inscriptions latines.

Chez les Romains, les fata étaient assimilées aux nymphes, sylvains et autres divinités secondaires de la nature, dont il fallait s’attirer la bienveillance grâce à des autels champêtres recouverts d’inscriptions propitiatoires. L’ethnologue folkloriste Alfred Maury (1817-1892) rapporte à ce sujet : « Tantôt c’est un praefectus aquae qui, sur les bords du Rhin, dresse un autel aux nymphes qui président aux ondes sacrées du fleuve ; tantôt c’est une druidesse, Arète, qui, sur l’ordre d’un songe, consacre un ex-voto aux sylvains et aux nymphes du lieu ; une autre fois, ce sont des charpentiers (tignarii) de Feurs qui réparent un temple de Sylvanus ou Sylvain. Ne voilà-t-il pas des monuments qui attestent que le culte des bois, des eaux et des fontaines s’était encore conservé dans la Gaule pendant la domination romaine4 ? »

Dans la mythologie gréco-romaine, les nymphes portaient des noms différents en fonction des lieux de la nature au sein desquels elles résidaient. Ainsi, les dryades étaient consubstantielles aux chênes ; les hamadryades hantaient les autres arbres ; les napées rampaient dans les vallées ; les oréades se dissimulaient dans les montagnes et dans les grottes. Les naïades s’immergeaient dans les fontaines et les rivières ; les néréides se fondaient dans les océans et les mers tandis que les sirènes, représentées à l’origine comme des oiseaux à tête et poitrine de femme tenant une lyre puis, plus tard, affublées d’une queue de poisson, vivaient retirées sur des îlots rocheux vers lesquels elles attiraient, au moyen de leurs chants ensorcelants, les navigateurs imprudents. Les sylvains, enfin, couraient librement dans les forêts et les champs. Quant aux sylphes et aux sylphides, habitants de l’air, ils s’apparentaient au peuple des elfes.

Sir Walter Scott note à ce sujet : « On doit tout d’abord observer que les Romains n’avaient point omis d’enrôler dans leur mythologie un certain nombre de divinités inférieures, ressemblant par leurs habitudes aux lutins modernes. Le bon vieux M. Gibb, de la bibliothèque des avocats, [...] avait coutume de désigner, parmi les autels vénérables soumis à sa charge, un consacré aux diis campestribus et ajoutait habituellement avec un clin d’œil : “Les Elfes, vous savez bien !”5 »

Ces nymphes gréco-romaines, aïeules des fées et des elfes, étaient considérées tantôt comme des bienfaitrices, tantôt comme des démons malfaisants. Dans son Dictionnaire infernal, Collin de Plancy précise :

« Nymphes : Démons femelles. Leur nom vient de la beauté des formes sous lesquelles ils se montrent. Chez les Grecs, les nymphes étaient partagées en plusieurs classes : les mélies suivaient les personnes et les provoquaient par leurs paroles inconvenantes. Elles couraient avec une vitesse inconcevable. Les nymphes genetyllides présidaient à la naissance des humains, assistaient les enfants au berceau, faisaient toutes les fonctions de sages-femmes, et leur donnaient même la nourriture. Ainsi, Jupiter fut nourri par la nymphe Mélisse.

« Ce qui prouve que ce sont bien des démons, c’est que les Grecs disaient qu’une personne était remplie de nymphes, pour dire qu’elle était possédée des démons : du reste les cabalistes pensent que ces démons habitent les eaux, ainsi que les salamandres habitent le feu ; les sylphes l’air ; et les gnomes ou pygmées, la terre6. »

Les Italiens ont conservé ce mot de fata pour désigner les fées, tandis que les Provençaux et les Languedociens l’ont converti en fada, ou fade.

Le « fada », dans le midi de la France, c’est l’innocent, le simplet, le fou du village, mais le fou « inspiré » car, s’il a perdu la raison, c’est qu’il a été touché par le doigt d’une fée. Les Écossais emploient encore de nos jours le mot fey pour désigner un être poursuivi par la fatalité.

De nombreux lieux-dits, que la croyance populaire affirme être hantés par les fées, comportent le mot fade dans leur nom ; par exemple Le Réage aux fades, petite localité du Loir-et-Cher.

D’autres étymologies ont été avancées. Certains invoquent le verbe latin fari, qui signifie « prophétiser », et qui a donné le mot du vieux français faer, qui veut dire « enchanter, charmer ». Faer aurait ainsi donné faé, « enchanté », qui se serait progressivement transformé en « fée ».

Une chose est sûre : dès l’origine, les fées sont associées aux idées de destinée et de sort, bon ou mauvais. Elles sont les cousines des Parques, des Moires et des Nornes, ces fileuses de vies et de destins qui se trouvent à la base des mythologies de la création du monde.

Divinités féminines et fécondes, les fées appartiennent aussi bien au panthéon latin qu’à celui des Celtes. Les Anciens les représentaient souvent sous les traits de trois femmes tenant dans leurs mains des fleurs, des fruits et des pommes de pin, symboles d’abondance et de prospérité. Le symbole de la trinité est en effet étroitement lié aux fées ; ainsi, ce sont trois fées qui auraient bâti, à côté de Tours, le légendaire château des fées ; trois fées blondes auraient édifié des pierres druidiques à Langeac, dans le Velay ; à Sinzheim, en Allemagne, les paysans ont observé trois demoiselles blanches qui s’en vont filer à la veillée d’Epfenbach. Car les fées sont essentiellement des fileuses ; fileuses de mystère, de vies, de destins et de prophéties. 
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4- Alfred Maury, Les Fées au Moyen Âge. Recherches sur leur origine, leur histoire et leurs attributs, pour servir à la connaissance de la mythologie gauloise, Paris, 1843.


5- Walter Scott, La Démonologie, ou l’histoire des démons et des sorciers, Paris, 1832.


6- Collin de Plancy, Dictionnaire infernal, Paris, 1825-26.
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LES TERRITOIRES ELFIQUES

Les génies du lieu – Saint Éloi part en croisade contre les fées
  – La Vierge Marie, patronne des fées – Les eaux miraculeuses – Feux follets
 – Les fées marraines


Les génies du lieu


Chez les Latins, les Celtes ou les Germains, le culte rendu aux divinités de la nature et des éléments allait de pair avec ce que les Romains appelaient le genius loci, le « génie du lieu ». Les autels et temples consacrés aux nymphes, aux ondines ou aux sylvains n’étaient pas édifiés n’importe où, mais à certains emplacements précis. De même, on construisait les villes sur des territoires élus entre tous pour la qualité des « esprits des lieux » qui y habitaient.

Les Anciens redoutaient les pouvoirs des fées autant qu’ils s’en émerveillaient. Ainsi, les paysans et les bergers ne s’aventuraient jamais dans les grottes construites par les fées sans pratiquer une offrande aux génies du lieu. Cette offrande pouvait se résumer à une branche d’arbre, un morceau de pain ou une goutte de lait. Ils accompagnaient leurs dons d’une parole, une formule ou un vœu qui les mettaient à l’abri de l’humeur changeante des fées, et permettaient même de s’en attirer les bonnes grâces.

C’est ainsi que les grottes druidiques de Plombières, sur la route de Dijon, ont reçu le nom de « Four des fées ». Une « Grotte aux fades » existe encore à proximité des ruines du château d’Urfé. D’autres grottes, situées dans les rochers surplombant la rive gauche du ruisseau de la Borne, entre Auvergne et Velay, ont hérité du nom de « Chambre des fées ».

Collin de Plancy nous dit : « Corneille de Kempen assure que, du temps de Lothaire, il y avait en Frise quantité de fées qui séjournaient dans les grottes, autour des montagnes, et qui ne sortaient qu’au clair de lune. Olaüs Magnus dit qu’on en voyait beaucoup en Suède de son temps. “Elles ont pour demeure des antres obscurs, dans le plus profond des forêts ; elles se montrent quelquefois, parlent à ceux qui les consultent, et s’évanouissent subitement.”1 »

À Laforêt, on recensait jadis un lieu nommé « Courtil des fées ». À Frahan et Bohan, on parle d’un « Trou des fées », ou « Trou des fayes ». Dans son Lexique du patois gaumais de Chassepierre, Jules Massonnet explique qu’il s’agissait de chambres creusées artificiellement dans des gisements de tuf calcaire. Albert Doppagne ajoute : « Pour presque toutes ces fées on signale le même trait : elles avaient une vache qu’elles confiaient au troupeau communal en s’acquittant régulièrement de la redevance au herdier : un repas attaché à la corne de la vache2. »

Les tertres, les tumulus et les pierres druidiques sont également considérés comme l’ouvrage des « bonnes dames ». À quelques kilomètres de Blois, entre Pont-Leroy et Thenay, on repère une « Pierre de minuit » qui, paraît-il, tourne sur elle-même chaque année le jour de Noël. Une autre pierre tournante existe près de Tours ; elle aurait été déposée là par des fées la tenant par le bout de leurs doigts. C’est également le cas des pierres de la « Tioule de las fadas », à Pinols, près de Saint-Flour.

Ces pierres levées étaient supposées attirer les fées qui dansaient tout autour des nuits durant, à l’exemple des prêtresses celtes dont elles étaient peut-être les descendantes.

On racontait aussi, dans le nord de l’Europe, que des fées se réunissaient la nuit autour des pierres sacrées avec des instruments de musique fabuleux pour interpréter une danse appelée chorea Elvarum, la « danse des elfes », tout en faisant circuler entre elles une coupe contenant une liqueur merveilleuse dont une seule goutte suffisait à rendre le plus parfait imbécile aussi sage et savant qu’un dieu. Mais ces fées détestaient être observées ou dérangées durant leurs sabbats ; au moindre bruit, elles s’évanouissaient en une fraction de seconde.






Saint Éloi part en croisade contre les fées


Lors de l’essor du christianisme, tous les autels consacrés aux génies des lieux, aux dieux champêtres, aux elfes et aux fées, ainsi que les cultes qui s’y déroulaient, furent dans un premier temps condamnés et interdits par le clergé naissant.

C’est ainsi que le bon saint Éloi, parti convertir les Belges au christianisme, insista fermement, dans son allocution pastorale, sur le blasphème que constituaient aux yeux de Dieu les luminaires et les offrandes placés auprès des rochers, des sources, des arbres, des cavernes et des carrefours.

Le vingt-troisième canon du concile d’Arles, qui s’est tenu en 442, proscrivit à son tour le culte des arbres, des pierres et des fontaines. Ces prohibitions furent reprises par des conciles ultérieurs, tels que celui de Tours, en 567, celui de Leptines, près de Binche, en 743, qui contient un florilège des principales superstitions qui animaient les Belges aux temps du paganisme, et enfin celui de Nantes, en 900.

Un capitulaire d’Aix-la-Chapelle, datant de l’an 789, taxe de sacrilèges les païens récalcitrants qui continuent à allumer des feux la nuit près des arbres, des pierres levées et des fontaines, en hommage aux entités féeriques qui y avaient élu domicile. Les lois de Luitprand renouvelèrent l’interdiction.

Mais toutes ces mesures se révélèrent inefficaces. Le peuple, siècle après siècle, continuait à braver les interdits pour aller rendre ses hommages au petit peuple des fées. Aussi, les gens d’Église furent-ils amenés peu à peu à reconvertir ces temples païens en lieux de culte chrétiens. Alfred Maury explique : « Ces forêts sacrées que les Celtes avaient si longtemps honorées comme la demeure des divinités, dans lesquelles ils n’entraient que comme dans un sanctuaire, l’âme saisie d’une crainte religieuse, ces forêts, dis-je, continuèrent à inspirer le même respect, la même vénération. Des images pieuses furent placées sur les arbres jusqu’alors adorés, sur le chêne, le hêtre, le tilleul et l’aubépine ; et le peuple, en venant, selon son antique coutume, se prosterner sous leur ombre, honora presque à son insu un nouveau dieu3. »






La Vierge Marie, patronne des fées


La plupart des hauts lieux chrétiens furent édifiés sur d’anciens lieux de culte païens. Ainsi, le mont Tombe, ancien lieu de pèlerinage celte, fut transformé en Mont-Saint-Michel. La cathédrale de Paris fut élevée sur l’emplacement d’un ancien temple gaulois consacré à Lug, le dieu de la Lumière. Et les autels champêtres, les arbres sacrés et les grottes habitées par les fées furent reconvertis en lieux d’adoration de la Vierge Marie qui, de ce fait, devint la patronne des fées. Certains affirment même que bon nombre des miracles ou apparitions mariales qui se déroulèrent dans ces anciens lieux païens n’étaient, en définitive, que des manifestations de fées... En réalité, et contrairement à ce qu’affirmait l’Église médiévale, la croyance aux fées ne s’oppose en rien à la croyance chrétienne ; au contraire : elle l’annonce par bien des points. Rappelons par exemple l’importance du chiffre trois dans les manifestations féeriques. Or, le trois est également le symbole de la Trinité chrétienne. Les Églises chrétiennes primitives l’ont bien compris : ainsi, l’on peut voir en Grèce une icône orthodoxe dans laquelle le Christ donne sa bénédiction à des créatures ailées qui ressemblent autant à des elfes qu’à des anges.

Alfred Maury note à ce propos : « C’était ordinairement une image de la Vierge que les prêtres plaçaient au-dessus des arbres sacrés. Le vieux chêne de la Loupe paraît avoir été un de ces anciens monuments du culte druidique ainsi métamorphosés en relique chrétienne ; on l’appelle aujourd’hui le chêne de la bonne Vierge4. M. de la Villemarqué cite un fait bien curieux, et qui prouve à quel point les anciennes superstitions résistent longtemps, même au progrès des lumières. Au mois d’août 1835, dit-il, tous les habitants de la paroisse de Concoret (département du Morbihan) se rendirent processionnellement, bannières et croix en tête, au chant des hymnes et au son des cloches, à la fontaine de Barenton et dans la forêt de Brechéliant5, pour demander la pluie au ciel6. »

Les landes et les forêts de Bretagne ou d’Écosse sont remplies, encore aujourd’hui, d’empreintes qui témoignent du passage des fées et des anciens enchanteurs. Les dolmens furent transformés en calvaires ; les fontaines magiques et les grands chênes des druides furent consacrés à la Vierge, et les plantes et herbes médicinales aux vertus merveilleuses, que les sorcières allaient ramasser au clair de lune, furent placées sous le patronage des saints du calendrier. Mais, sous le manteau de la religion, les fées continuaient à assurer leur fonction de marraines des hommes.






Les eaux miraculeuses


Les fées ne vivent pas seulement dans les mondes de légende. Les fontaines et les puits sont eux aussi leurs refuges. Aux alentours de Bord-Saint-Georges, à côté de Chambon, se trouve un vieux puits en ruine qui fut surnommé le « Puits des fées », ainsi que sept bassins formant les « Creux des fades ». Près de là, sur la roche de Beaune, on distingue nettement deux empreintes de pieds humains, dont l’une est attribuée à Titania, la reine des fées, qui, un jour de colère, aurait martelé de son talon le rocher jusqu’à en laisser la marque. La souveraine furieuse aurait en outre tari les sources minérales remplissant les creux des fées. Leur cours aurait ainsi été dévié jusqu’à Évaux.

Car les eaux minérales, dotées de vertus médicinales connues dès le Moyen Âge, jaillissaient, dit-on, de sources magiques habitées par les fées. C’est le cas des eaux minérales de Murat-le-Quaire, placées sous le patronage des fées par les montagnards d’Auvergne. Quant aux habitants de Gloucester, ils affirment que neuf fées veillent en permanence sur les eaux thermales de leur ville. Citons enfin la source thermale de Domrémy, qui coulait à proximité de l’Arbre des fées, dans le lieu-dit du Bois-Chesnu, et sous lequel venait souvent méditer Jeanne d’Arc en proie à ses visions et ses voix surnaturelles. Des fées... peut-être ?






Feux follets


En langue gaélique, les elfes sont appelés sidhes, le peuple des collines, car les collines du Pays de Galles sont parfois illuminées par des milliards de lucioles et de feux follets que les paysans considèrent comme des esprits elfiques. Ce phénomène lumineux s’observe de préférence, dit-on, le jour de la Saint-Pierre-aux-liens, c’est-à-dire le 7 août.

À l’article « Follets » de son Dictionnaire infernal, Collin de Plancy observe le même type de croyances en France : « On appelle feux follets, ou esprits follets, ces exhalaisons enflammées que la terre, échauffée par les ardeurs de l’été, laisse échapper de son sein, principalement dans les longues nuits de l’avent ; et, comme ces flammes roulent naturellement vers les lieux bas et les marécages, les paysans, qui les prennent pour des démons, ou tout au moins pour de malins esprits, s’imaginent qu’ils conduisent au précipice le voyageur égaré que leur éclat éblouit, et qui prend pour guide leur trompeuse lumière7. »

En 1690, le pasteur écossais Kirk affirmait que les fées « changent de demeures au commencement de chaque trimestre, et ainsi jusqu’au jour du Jugement dernier, étant incapables de séjourner dans un même endroit, et trouvant quelque agrément à voyager et à changer de résidence. Leurs corps de caméléons nagent dans l’air près de la terre, avec armes et bagages ; et à ces époques, les voyants ou hommes possédant la seconde vue ont, avec eux, de terribles rencontres, même sur les grandes routes, et par conséquent, ils évitent habituellement de voyager pendant ces quatre grands moments de l’année, et par suite ont créé l’usage observé jusqu’à ce jour parmi les Écossais-Irlandais d’aller à l’église strictement chaque premier dimanche du trimestre pour se faire bénir, ainsi que leurs blés et leurs troupeaux, et se préserver des vols et des coups de ces tribus errantes8. »






Les fées marraines


Les fées sont toujours associées au mystère de l’enfantement et de la naissance. Elles sont avant tout des « marraines », qui distribuent leurs dons au-dessus du berceau des nouveau-nés et prophétisent leur carrière future.

La Légende de saint Armentaire, composée vers l’an 1300 par un dénommé Raymond, gentilhomme de Provence, rapporte que les femmes en mal d’enfantement allaient rendre des sacrifices sur une pierre sacrée nommée la Lauza de la fada en l’honneur de la fée Estérelle, qui a donné son nom au massif de pins qui se trouve aux abords de Cannes, à l’intérieur des terres, et où fut bâti plus tard le monastère de Notre-Dame-de-l’Estérel.

Les marraines fées sont les bienfaitrices des hommes. Lorsqu’elles apparaissent à leur vue, c’est généralement pour exaucer leurs vœux ou leur faire un cadeau.

Mais leurs dons sont souvent paradoxaux. Au premier abord, ils semblent négligeables ; ce n’est qu’après un certain temps qu’ils dévoilent leur valeur véritable. Le docteur Roger Mignot rapporte un récit mettant en scène l’un de ces dons ambigus : « Une fée remplit le tablier d’une jeune femme avec quelque chose qu’elle ne doit absolument pas voir avant d’être rentrée dans sa demeure. Avide de curiosité, elle regarde cependant, et se rend compte avec surprise qu’elle transporte des morceaux de charbon. Elle les jette à terre, sauf deux, qu’elle conserve. Arrivée chez elle, les deux morceaux de charbon se sont transformés en pierres précieuses. Lorsqu’elle retourne pour essayer de retrouver les autres morceaux, ils ont disparu9. »

Dans la petite agglomération de Rouge-Vie, à côté de Champagney, en Haute-Saône, on raconte qu’autrefois douze fées avaient coutume de venir animer les veillées avec leurs quenouilles. Un jour qu’elles étaient conviées à un mariage, elles apportèrent en guise de cadeau de noces des rameaux de sapin qu’elles offrirent à la mariée et ses amies. Ces dernières firent grise mine, et jetèrent les branches, sans intérêt pour elles. La jeune épouse, elle, conserva cet étrange cadeau, et bien lui en prit, car elle eut la surprise, le lendemain matin, de découvrir que sa simple tige de sapin s’était métamorphosée en rameau d’or.

Le docteur Delogne, médecin folkloriste qui a collationné au début du siècle les témoignages de paysans affirmant avoir rencontré des fées, cite notamment le récit d’un certain Jean-Baptiste Duseur, âgé de quatre-vingt-neuf ans en 1913. Celui-ci lui raconta qu’une sage-femme de Vresse avait aidé une fée à accoucher. Pour seul paiement de ses services, elle avait reçu deux épis de blé. Mais en rentrant chez elle, la sage-femme constata que les deux épis s’étaient changés en or10.

Un auteur anglais du nom de Hartland, dans son livre Science of Fairy Tales, propose une explication : « Le don d’un objet apparemment sans valeur qui se transforme, si l’on observe les recommandations, en objet de la plus grande valeur possible est communément employé dans les transactions de fées. Il est une des manifestations les plus évidentes du pouvoir surhumain. »

On trouve surtout là une illustration du savoir voilé que dispensent les fées à leurs protégés. Si elles offraient trop facilement leurs trésors, il n’y aurait aucun mérite à les accepter. N’importe qui pourrait s’enrichir sans peine.

En réalité, les élus des fées savent que leurs marraines exigent d’eux discernement et persévérance. Le charbon qu’elles leur offrent porte en lui un germe d’or – comme les ténèbres portent le germe de la lumière –, mais c’est à l’être humain de savoir le reconnaître et l’extraire. Les dons des fées s’accompagnent toujours d’une certaine sagesse. 
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LE TEMPS FÉERIQUE

Le calendrier des fées – Le rendez-vous annuel des fées
 – Les cercles de fées – L’écoulement du temps en Féerie 
 – Shon ap Shenkin – La chanson des korrigans


Le calendrier des fées


Certaines époques de l’année sont plus particulièrement associées à la présence des fées, notamment les solstices et les équinoxes. Mais les grandes dates où l’on peut voir le plus facilement des fées sont le 25 mars – Lady Day, le jour de l’Annonciation –, la veille du 1er mai – la nuit de Walpurgis, précédant la fête de Beltaine chez les Celtes –, la veille du 24 juin – la Saint-Jean, la midsummerŉight de Shakespeare –, le 1er août (Lammas, en Écosse) et la veille du 1er novembre – la Toussaint, ou la nuit d’Halloween, précédant la fête de Samain chez les Celtes.

Leur apparition, toutefois, est toujours fugace. On dit que l’on ne peut voir les fées que durant le temps qui sépare deux clignements d’yeux. C’est pourquoi les Anciens mettaient en garde les enfants contre le fait de demeurer trop longtemps les yeux grands ouverts sans ciller ; ils pouvaient alors voir des fées, mais cette vision était considérée comme dangereuse.

Les nuits de la Pleine Lune, celles qui la précèdent et qui la suivent, sont très favorables aux manifestations de fées, ainsi que certains moments charnières de la journée : l’aube, le plein Midi, le crépuscule. De même, les jours de la semaine n’ont pas tous la même importance pour les fées. Elles sont particulièrement puissantes le vendredi, qui est le dimanche des fées – car le dimanche, jour du Seigneur chez les Chrétiens, est tabou pour les fées. Le mercredi est également un jour dangereux, presque autant que le vendredi. En revanche, dans les Highlands d’Écosse, on pense que le jeudi, on peut parler librement des fées sans qu’elles entendent ce que l’on dit à leur sujet.






Le rendez-vous annuel des fées


Alfred Maury détaille les étranges pouvoirs des fées, qu’il nomme les korrigans : « En un clin d’œil les korrigans peuvent se transporter d’un bout du monde à l’autre. Tous les ans, au retour du printemps, elles célèbrent une grande fête de nuit ; au clair de lune, elles assistent à un repas mystérieux, puis disparaissent aux premiers rayons de l’aurore. Suivant les mêmes traditions, ces fées sont ordinairement vêtues de blanc ; cette couleur rappelle celle du vêtement des druidesses ; elle explique ce surnom de dames blanches qui leur a souvent été donné1. »

Ce rendez-vous annuel des fées, sur convocation de leur reine Titania, est attesté dans la plupart des récits populaires. On prétend que leurs actions de l’année écoulée étaient jugées par leur souveraine, qui n’hésitait pas à punir celles qui avaient abusé de leurs pouvoirs magiques.

Ces pouvoirs mystérieux pouvaient aller très loin. Les fées étaient bien entendu capables d’exaucer les souhaits des humains, mais elles pouvaient également s’amuser d’eux à leurs dépens, par exemple en les métamorphosant en animaux, comme le faisaient déjà les nymphes de l’Antiquité romaine.

Elles-mêmes étaient astreintes à une étrange loi, selon laquelle elles devaient, durant quelques jours chaque année, quitter leur baguette magique et prendre la forme d’un animal, généralement un oiseau, un cerf ou une biche, parfois un sanglier. Elles tombaient alors à la merci de n’importe quel prédateur ou de n’importe quel humain, et ne disposaient d’aucun moyen surnaturel pour échapper aux pièges que leur tendaient la nature ou les hommes. Elles pouvaient tomber malades, être blessées et même mourir... Sans doute devaient-elles ainsi payer leur tribut à la terre et aux animaux, dont elles étaient le reste du temps les maîtresses absolues.






Les cercles de fées


On sait également que, la nuit, les fées exécutent des rondes folles dans les clairières des forêts. Au petit matin, on peut relever les traces laissées dans l’herbe par leurs petits pieds : c’est ce qu’on appelle les « cercles de fées » ou « anneaux des fées », que l’auteur américain W. Y. Evans Wentz, étudiant le folklore celte au début du siècle, a décrit ainsi : « L’herbe ne pousse jamais haut sur les bords de l’anneau, car elle est de l’espèce la plus courte et la plus fine. Au centre, poussent en rond les champignons-fées dont les fées se servent pour s’asseoir. Ce sont de toutes petites gens qui aiment danser et chanter2. » Un autre auteur, Leroux de Lincy, étudiant les légendes scandinaves, a noté : « Les fées sont responsables de cercles d’un vert brillant appelés “dancing des fées”, que l’on aperçoit sur les pelouses. Même de nos jours, quand un fermier danois découvre à l’aube un tel anneau, il dit que les fées sont venues danser pendant la nuit. »

Quant à Stanislas de Guaita, grand mage et occultiste du siècle dernier, il précise : « Les familiers de la chasse aux pâquerettes rencontrent souvent, sur les collines herbues, des bandes circulaires d’un vert plus sombre où la végétation plus touffue est, aussi, plus haute de moitié. Très souvent hémicycliques, épanouies, parfois, en une parfaite circonférence, ces bandes diffèrent de diamètre et de largeur ; elles semblent tracées au compas et s’empourprent à l’automne d’un diadème d’oronges et d’autres cryptogames aux vives couleurs. Une vieille tradition nous affirme que les Fées ont dansé là leur ronde, au clair de lune3. »

Ce phénomène étrange, fort fréquent en certaines régions et à certaines époques, a bien entendu attiré la curiosité des scientifiques, qui ont cru élucider le mystère des cercles de fées en invoquant un simple phénomène électrique d’origine atmosphérique... Mais qui a dit que l’énergie des fées n’était pas de nature électrique et atmosphérique ?

Il faut prendre garde aux baisers des fées, à leurs boissons délicieuses, et aussi à leurs rondes folles ! Le malheureux qui pose par inadvertance un pied à l’intérieur d’un tel cercle se verra aussitôt emporté par les fées et les elfes, qui le contraindront à danser avec eux. Dès lors, il lui sera impossible d’échapper à cette attraction, à moins que l’un de ses camarades – s’il est accompagné –, lui-même retenu par d’autres par les pans de son habit, ne glisse son bras à l’intérieur du cercle et ne l’en arrache.






L’écoulement du temps en Féerie


Il est fort dangereux de se retrouver sous l’emprise de la danse des fées. Celle-ci paraîtra courte au danseur imprudent mais, en réalité, elle pourra durer des jours, des années, voire des siècles !

L’écoulement du temps en pays de Féerie est en effet totalement arbitraire. Une minute de temps féerique peut durer un an, ou cent ans, mais une année peut se dérouler en une fraction de seconde. Le temps peut également aller à rebours, ou bien sauter sans cesse entre passé et futur. On ne sait jamais à l’avance, et il est impossible de mesurer le temps des fées selon des critères humains. Seules les fées décident. Et encore, on se demande parfois si leur temps répond à des lois précises, ou bien dépend de l’humeur et des caprices des êtres de Féerie.

En réalité, l’accélération, le ralentissement ou l’immobilisation du temps en Féerie est toujours le fait d’un enchantement. Ainsi, dans les palais des elfes, parfois le temps s’arrête, et les mortels qui s’y trouvent enfermés demeurent figés pour l’éternité dans la pose qu’ils avaient adoptée lors de leur enlèvement par les Bons Voisins. Le forgeron armé de son marteau retient son bras suspendu, la fileuse reste assise à son rouet, le nouveau-né a les yeux fermés, le violoneux garde ses doigts crispés sur le manche de son instrument. Le temps des fées peut ressembler à un sommeil aussi long que la mort, comme dans le château de la Belle au Bois Dormant.

Mais parfois, dans une taverne d’Irlande pleine de bruit où l’on chante en buvant de la bière, voici qu’un musicien inspiré par les fées tire de son violon des accents tellement entraînants que toute l’assistance est contrainte de se lever pour danser, y compris les vieillards et les estropiés. Ils lèvent haut la jambe, sautent en l’air, tournent en vrille sur eux-mêmes, incapables de maîtriser leurs gestes, irrésistiblement entraînés par le crin-crin du diable qui les fera ainsi danser jusqu’à l’épuisement complet, et même parfois la mort. La seule parade à cette danse forcenée consiste, pour le musicien, à rejouer sa ballade à l’envers, de la fin jusqu’au début, sans sauter ni oublier une seule note. Ce n’est qu’à cette condition que le sortilège sera levé et que les danseurs pourront se reposer.

D’autres fois encore, il n’est même pas besoin de danser pour subir l’attraction magique des elfes. Le moindre de leurs concerts fait perdre à celui qui l’écoute la notion du temps, même s’il doit durer cent ans !






Shon ap Shenkin


Une légende irlandaise raconte l’histoire d’un jeune homme, appelé Shon ap Shenkin, qui un matin d’été fut attiré dans un bois par une musique surnaturelle, jouée par des musiciens invisibles. Pour mieux l’écouter, il s’allongea sous un arbre jeune et vigoureux, et se laissa bercer par la merveilleuse mélodie. Lorsque les dernières notes s’évanouirent, le jeune homme poussa un long soupir avant de se dresser. Il fut tout d’abord surpris de constater que l’arbre contre lequel il s’était reposé n’était plus qu’un tronc mort. Il rentra chez lui, pour raconter son aventure à ses parents, mais, à la place de sa jolie maison fleurie, il n’y avait plus qu’une vieille bâtisse couverte de lierre. Sous le porche était assis un très vieil homme que Shon n’avait jamais vu. Il s’approcha du vieillard, et lui demanda ce qu’il faisait là.

— J’habite ici depuis près de quatre-vingts ans, mon gars. Et toi, d’où viens-tu ?

— De la forêt, monsieur, où je ne suis pas resté plus d’une heure. Et j’ai le regret de vous dire que c’est moi qui habite cette maison, avec mes parents. Vous ne les avez pas vus ?

Le vieil homme dévisagea Shon attentivement, en fronçant les sourcils, puis lui répondit prudemment :

— Je n’ai vu personne, vu que je vis seul depuis la mort de ma femme. Mais, dis voir, quel est ton nom, mon gars ?

— Shon ap Shenkin, monsieur, pour vous servir.

À ces mots, le vieil homme devint tout pâle et se mit à trembler, avant de répliquer :

— Shon ap Shenkin ! Tu es mon oncle Shon ap Shenkin ! Mon grand-père m’a souvent parlé de toi ! Tu es l’un de ses fils, qui a disparu un matin dans la forêt pour ne plus jamais revenir !

À peine le vieillard eut-il fini sa phrase, que le jeune homme, de soixante ans plus jeune que son propre neveu, fut réduit en poussière4.






La chanson des korrigans


En Bretagne, les fées sont appelées « korrigans », ce qui signifie « petites femmes » ou « petits génies ». Une légende raconte que jadis les korrigans faisaient l’objet d’une malédiction qui les contraignait à danser en rond autour des pierres levées en chantant toujours le même refrain :


Lundi, mardi, mercredi...

Lundi, mardi, mercredi...



Une nuit, un bossu qui habitait le village voisin observa l’étrange manège des petites fées. Lorsqu’elles arrivèrent au mercredi, il sauta dans leur cercle en entonnant la suite de la chanson :

Jeudi, vendredi, samedi...


Ravies de pouvoir enrichir leur monotone refrain, les korrigans reprirent en chœur :


Lundi, mardi, mercredi...

Jeudi, vendredi, samedi...



Pour remercier l’aimable bossu, les petites fées lui donnèrent le choix de sa récompense : la richesse ou la beauté. Le bossu choisit la beauté, et se vit aussitôt délesté de sa malencontreuse bosse.

Le lendemain, au village, chacun commenta l’étrange aventure du bossu sans bosse. Sa taille désormais droite et élancée attestait à elle seule de sa rencontre avec les généreuses korrigans. Toutefois, cette bonne fortune suscita l’envie d’un deuxième bossu qui, la nuit suivante, guetta à son tour les fées. Au moment où elles en étaient au samedi, il sauta dans le cercle en s’écriant niaisement :

Dimanche !


Il croyait ainsi faire plaisir aux korrigans, et mériter d’elles une belle récompense. Mais les korrigans n’étaient pas ravies du tout, car ce dimanche ne rimait pas avec les autres jours de la semaine et rendait leur chanson bancale. Maussades, elles chantèrent tout de même :


Lundi, mardi, mercredi...

Jeudi, vendredi, samedi...

Dimanche !



Et comme elles n’avaient qu’une parole, elles demandèrent au bossu ce qu’ils désirait comme récompense : la beauté ou la richesse. Le bossu, qui était aussi cupide qu’il était sot, s’écria alors :

— Je désire ce que le premier bossu n’a pas voulu !

Il croyait par ces mots obtenir la richesse ; il ne fut gratifié que d’une seconde bosse, celle-là même dont le premier bossu n’avait pas voulu.

Le lendemain, tout le village fit des gorges chaudes en contemplant ce double bossu dont les korrigans avaient puni la maladresse. Cela donna au premier bossu – qui ne l’était plus – l’idée de retourner la nuit suivante dans la clairière aux korrigans. Là, il observa longtemps la ronde des petites fées :


Lundi, mardi, mercredi...

Jeudi, vendredi, samedi...

Dimanche !

Lundi, mardi, mercredi...

Jeudi, vendredi, samedi...



Avant qu’elles aient terminé leur refrain, il sauta dans leur cercle en entonnant de bon cœur :


Et le dimanche aussi,

Et voilà la semaine finie !



Quelle joie parmi les korrigans ! Cette fin leur convenait beaucoup mieux, car elle rimait avec le reste de la chanson. Aussi chantèrent-elles avec leur sauveur :

Lundi, mardi, mercredi...
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